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RÉGIONS CONNUES DU MONDE D’ELAN :

 

Estrendor : terres sauvages du nord

Erivan Empire : terres des elfes

Apeladorn : nation des hommes

Archipel de Ba Ran : îles des gobelins

Terres de l’ouest : terres sauvages de l’ouest

Dacca : îles des hommes du sud

 

NATIONS D’APELADORN :

 

Avryn : riches royaumes centraux

Trent : royaumes montagneux du nord

Calis : région tropicale du sud-est dirigée par des seigneurs de guerre

Delgos : république du sud

 

ROYAUMES D’AVRYN :

 

Ghent : siège ecclésiastique de l’Église de Nyphron

Melengar : petit royaume, mais ancien et respecté

Warric : royaume le plus puissant d’Avryn

Dunmore : royaume le plus jeune et le moins civilisé

Alburn : royaume boisé

Rhenydd : royaume peu fortuné

Maranon : royaume producteur de nourriture. Il a fait partie de Delgos mais a été séparé lorsque la république a été établie

Galeannon : royaume sans loi de collines désertiques et site de nombreuses grandes batailles

LES DIEUX :

 

Erebus : père des dieux

Ferrol : fils aîné, dieu des elfes

Drome : second fils, dieu des nains

Maribor : troisième fils, dieu des hommes

Muriel : seule fille, déesse de la nature

Uberlin : fils de Muriel et Erebus, dieu des ténèbres

 

PARTIS POLITIQUES :

 

Impérialistes : Les partisans d’une humanité unie sous un seul dirigeant, descendant direct du demi-dieu Novron

Nationalistes : Ils souhaitent être dirigés par un chef élu par le peuple

Royalistes : Ceux qui désirent perpétuer le règne de monarques individuels et indépendants.
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L’Empire de Nyphron

Les Révélations de Riyria – tome 3





Pour Robin, qui a donné vie à Amilia, réconforté Modina

et sauvé deux autres personnages de la mort.

 

Aux membres de goodreads.com et à la communauté de blogueurs et de lecteurs qui ont soutenu cette sérieet

en ont invité d’autres à rejoindre l’aventure.

 

Et aux membres de l’Arlington Writers Group,

pour leur généreux soutien, leur aide et leurs remarques.



1

L’IMPÉRATRICE

Amilia fit l’erreur de soutenir le regard d’Édith Mon. C’était involontaire, elle gardait toujours les yeux baissés, mais Édith l’avait surprise et elle n’avait pas réfléchi. La servante en chef allait y voir du défi, un signe de rébellion dans la hiérarchie de l’arrière-cuisine. Amilia n’avait jamais regardé Édith dans les yeux et pendant ce bref instant, elle se demanda si une âme se cachait derrière. Elle devait se pelotonner dans un coin si elle n’était pas morte, pourrie comme une pomme d’automne tardive… Cela aurait expliqué l’odeur. Édith dégageait un parfum aigre, un peu rance, comme du lait tourné.

— Ça fera encore un tenent ret’nu sur ta paie, déclara la femme replète. Ça commence à faire un sacré trou, tu n’crois pas ?

Édith était grande, large et dépourvue de cou. La grosse enclume qui lui servait de tête était directement plantée sur ses épaules. À l’inverse, Amilia semblait inconsistante. Petite, la silhouette en poire, le visage commun avec de longs cheveux lisses… Elle se fondait dans la foule, grâce à un visage que personne ne prenait le temps de regarder : ni assez joli ni suffisamment grotesque pour retenir l’attention. Hélas, cette confortable invisibilité prenait fin face à la servante en chef du palais, Édith Mon.

— Je ne l’ai pas cassée, protesta la jeune fille en songeant : deuxième erreur.

Une main boudinée lui frappa la joue. Ses oreilles tintèrent et les larmes lui montèrent aux yeux.

— Continue, encouragea Édith d’un ton doucereux.

Puis elle lui murmura à l’oreille :

— Essaie encore de me mentir.

Amilia saisit le lave-mains pour garder son équilibre tandis que la chaleur lui enflammait la joue. Elle suivit du regard la main d’Édith et lorsqu’elle la vit se dresser de nouveau, elle se ramassa sur elle-même. Avec un rire sarcastique, Édith passa ses petits doigts dodus dans les cheveux d’Amilia.

— Pas un seul nœud, remarqua-t-elle. Je vois à quoi tu passes ton temps, plutôt que d’faire ton travail. T’espères attirer l’attention du boucher ? Ou de ce petit gars hardi qui livre le bois ? J’t’ai vue lui parler. Tu sais ce qu’ils voient quand ils te r’gardent ? Une horrible servante d’arrière-cuisine. Une misérable raclure qui pue la lessive et la graisse. Ils paieraient plutôt une catin que de t’avoir pour rien. Tu f’rais mieux de passer plus de temps à l’ouvrage. Si tu t’appliquais, je s’rais pas obligée de te punir si souvent.

Amilia sentit la femme lui tordre les cheveux, les entourant étroitement autour de son poing.

— C’est pas comme si j’aimais te faire du mal, commenta-t-elle en tirant jusqu’à ce qu’Amilia grimace. Mais faut qu’t’apprennes.

Édith tirait toujours les cheveux de la jeune fille, lui tordant la tête en arrière jusqu’à ce qu’elle contemple le plafond.

— T’es lente, idiote et laide. C’est pour ça que t’es toujours en arrière-cuisine. Je peux pas t’envoyer faire la lessive et encore moins au salon ou dans les chambres. Tu me ferais honte, tu comprends ?

Amilia ne dit rien.

— J’ai dit, tu comprends ?

— Oui.

— Dis que t’es désolée d’avoir brisé l’assiette.

— Je suis désolée d’avoir brisé l’assiette.

— Et t’es désolée d’avoir menti ?

— Oui.

Édith tapota rudement la joue en feu de la jeune fille.

— Gentille fille. J’ajouterai le prix à ta dette. Et en guise de punition…

Elle lâcha les cheveux d’Amilia et lui arracha des mains la brosse à récurer qu’elle soupesa. D’ordinaire, elle utilisait une ceinture, la brosse ferait plus mal. Édith allait la traîner à la laverie, pour que le robuste cuisinier n’assiste pas à la scène. Le chef avait pris Amilia en amitié, et même si Édith avait parfaitement le droit de punir ses subalternes, Ibis ne le tolérait pas dans sa cuisine. Amilia s’attendait à ce que la main potelée se referme sur son poignet, mais la femme se contenta de lui caresser les cheveux.

— Qu’ils sont longs, dit-elle enfin. C’est ça qui t’empêche de travailler, pas vrai ? Ils te rendent vaniteuse. Mais je sais comment résoudre tous ces problèmes. Tu vas être rudement jolie, quand…

La cuisine devint brusquement silencieuse. Cora, qui maniait sa baratte sans relâche, s’arrêta net.

Les cuisiniers cessèrent leurs découpes et même Le Petiot, qui entassait des bûches près des poêles, se figea. Amilia suivit les regards qui convergeaient en direction de l’escalier.

Une dame noble, aux atours de velours blanc et de satin, descendait les marches avec grâce pour entrer dans la puanteur et les fumées de la cuisine. Ses yeux perçants et ses lèvres minces comme des lames ressortaient sur son visage poudré. La femme était grande et, contrairement à Amilia, naturellement voûtée, elle avait un port altier. Elle se dirigea immédiatement vers la petite table placée près du mur où le boulanger préparait son pain.

— Nettoyez ceci, ordonna-t-elle avec un geste de la main, sans s’adresser à personne en particulier.

Le boulanger rassembla aussitôt ses ustensiles et sa pâte dans son tablier et disparut rapidement.

— Récurez la table, insista la dame.

Amilia sentit qu’on lui remettait la brosse dans la main et qu’on la poussait en avant. Elle chancela un peu, sans lever les yeux, et se mit au travail immédiatement, soulevant de grands tourbillons de farine. Le Petiot arriva près d’elle dans l’instant, un seau à la main, et Vella la rejoignit avec une serviette. Ils nettoyèrent ensemble tandis que la femme les regardait avec dédain.

— Deux chaises ! aboya-t-elle.

Le Petiot se précipita pour les apporter.

Amilia, qui ne savait plus que faire d’autre, resta où elle était en observant la dame, la brosse gouttant à son côté. Lorsque la noble surprit son regard, Amilia baissa rapidement les yeux et un mouvement attira son attention. Une petite souris grise s’était figée sous la table du boulanger, espérant se dissimuler parmi les ombres. Elle prit le risque de saisir un petit morceau de pain et disparut par une fissure.

— Quelle misérable créature ! lança la dame.

Amilia crut qu’elle avait également vu la souris, mais elle ajouta :

— Tu fais une flaque répugnante sur le sol. Disparais.

Avant de se retirer près de sa bassine, Amilia fit une pathétique tentative de révérence. Une cascade d’ordres tomba des lèvres de la femme, tous prononcés avec une diction parfaite. Vella, Cora et même Édith s’affairèrent à dresser une table digne d’un banquet royal.

Vella déplia une nappe blanche, et la servante en chef entreprit d’installer des couverts en argent avant d’être chassée par la noble dame, qui installa elle-même soigneusement chaque pièce. Bientôt, une table élégante pour deux fut dressée, agrémentée de multiples gobelets et de serviettes en tissu.

Amilia n’arrivait pas à imaginer qui allait y dîner. Personne ne prendrait la peine de dresser une telle table pour des serviteurs, et pourquoi un noble descendrait-il manger à la cuisine ?

— Eh bien, qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Ibis Lefin de sa voix profonde.

L’homme à la poitrine large, ancien cuisinier de la Marine, avait des yeux bleus étincelants et une fine barbe qui lui couvrait le menton. Il avait passé la matinée à rencontrer les fermiers, mais portait toujours son éternel tablier. L’étoffe tachée de graisse était son uniforme, le symbole de sa charge. Il fit irruption dans la cuisine comme un ours rentrant dans sa caverne pour y découvrir quelque forfait. Lorsqu’il aperçut la noble, il s’interrompit.

— Je suis dame Constance, déclara-t-elle. Dans un instant, je ferai venir ici l’impératrice Modina. Si tu es le cuisinier, alors prépare à manger.

La dame prit le temps de jeter un regard critique à la table ; elle ajusta la position de quelques éléments, puis tourna les talons et s’en fut.

— Leif, mets un couteau près de ce rôti d’agneau, cria Ibis. Cora, va chercher du fromage. Vella, trouve du pain. Le Petiot, redresse cette pile de bois !

— L’impératrice ! s’exclama Cora en se précipitant vers le garde-manger.

— Qu’est-ce qu’elle vient faire ici ? demanda Leif.

Il semblait fâché, comme s’il avait été le maître des lieux, dérangé par la visite impromptue de quelque indésirable personnage.

Amilia avait entendu parler de l’impératrice mais ne l’avait jamais vue, pas même de loin. Peu de gens avaient eu cette chance. Elle avait été couronnée lors d’une cérémonie privée, plus de six mois auparavant, pendant hivernal, et sa venue à Aquesta avait tout changé.

Le roi Ethelred ne portait plus sa couronne et répondait au titre de Régent au lieu de Sa Majesté. Il commandait toujours au château, mais le bâtiment était à présent nommé « le palais ». C’était l’autre, le Régent Saldur, qui avait tout bousculé. Le vieux prélat originaire de Melengar s’était installé et avait mis au travail des ouvriers, jour et nuit, dans le grand salon et la salle du trône. C’était encore Saldur qui avait édicté de nouvelles règles que tous les serviteurs devaient suivre.

Le personnel du palais ne pouvait plus quitter les murs sans être escorté par l’un des nouveaux gardes, tous les courriers sortants étaient lus et devaient être approuvés. Ce dernier point ne posait pas vraiment de problème car peu de serviteurs savaient écrire. La restriction de sortie, en revanche, pesait sur tout le monde.

Beaucoup de ceux dont les familles vivaient dans la ville ou les fermes alentour avaient décidé de démissionner, faute de pouvoir rentrer chez eux chaque nuit.

Ceux qui choisirent de rester au palais n’entendirent plus jamais parler d’eux.

Le Régent Saldur avait réussi à isoler le palais du monde extérieur, mais entre les murs, rumeurs et ragots allaient bon train. On murmurait à la dérobée que se montrer trop curieux était aussi dangereux que d’essayer de quitter l’enceinte.

Le fait que personne n’ait jamais vu l’impératrice avait soulevé beaucoup d’interrogations. Chacun savait qu’elle était l’Héritière du premier et légendaire empereur Novron, soit une enfant du dieu Maribor. Elle l’avait prouvé en terrassant une bête qui avait tué des dizaines de chevaliers parmi les plus renommés d’Elan. Elle était une fille de ferme, issue d’un petit village, et cela confirmait qu’aux yeux de Maribor, tous étaient égaux. Les rumeurs avaient conclu qu’elle avait fini par s’élever au rang d’être spirituel. Il était dit que seuls les régents et sa secrétaire personnelle étaient autorisés à se tenir en sa divine présence.

Voilà certainement qui était cette noble, songea Amilia.

La femme au visage amer et au parler si parfait était la secrétaire impériale.

Bientôt, les meilleurs plats qu’il était possible de rassembler en si peu de temps s’alignèrent sur la table. Knob le boulanger et Leif le boucher se disputaient le placement des mets et chacun voulait voir son ouvrage placé au centre.

— Cora, demanda Ibis, pose ta jolie roue de fromage au milieu.

La laitière sourit et rougit joliment, et Leif et Knob se renfrognèrent.

Amilia, en simple fille de cuisine, n’avait plus de rôle à jouer et reprit sa vaisselle. Édith discutait avec excitation dans un coin près des tonneaux de chêne en compagnie du sommelier et de l’échanson. Tout le monde défroissait ses vêtements et se recoiffait à la hâte. Le Petiot balayait encore lorsque la dame revint. Une fois de plus, tous se figèrent. Elle tirait une jeune fille par le poignet.

— Asseyez-vous, ordonna dame Constance d’un ton sec.

Chacun regarda derrière les deux femmes, dans l’espoir de voir en premier la reine divine. Deux gardes aux armures lourdes apparurent et se postèrent de part et d’autre de la table. Mais personne d’autre n’entra.

Où est l’impératrice ?

— Modina, je vous ai dit de vous asseoir, répéta dame Constance.

La stupeur emplit Amilia.

Modina ? Cette gamine chétive est l’impératrice ?

La jeune fille ne semblait pas entendre sa secrétaire et restait debout, immobile, le regard vide. Elle semblait encore adolescente, fragile, fine, pâle comme la mort. Elle avait peut-être été belle autrefois, mais il n’en restait qu’un triste spectacle. Son visage était blanc comme la craie et sa peau mince s’étirait, révélant chaque relief de son crâne. Ses cheveux blonds filasse lui tombaient devant le visage. Elle ne portait qu’un fin sarrau blanc qui ajoutait à son apparence spectrale.

Dame Constance soupira et assit de force la jeune fille sur l’une des chaises, devant la table du boulanger. L’impératrice se laissa faire comme une poupée docile. Elle ne dit rien, le regard toujours fixe et vide.

— Placez la serviette sur vos genoux, comme ceci, expliqua la secrétaire en ouvrant soigneusement un carré d’étoffe, d’un geste précis.

Elle attendit en scrutant l’impératrice qui restait sans réaction.

— En tant qu’impératrice, vous ne vous servirez jamais, continua dame Constance. Vous attendrez que les serviteurs remplissent votre assiette. (Dame Constance regarda autour d’elle avec agacement et son regard tomba sur Amilia.) Toi, viens ici, ordonna-t-elle. Sers son Éminence.

Amilia laissa tomber la brosse dans sa bassine et, essuyant ses mains sur son sarrau, se précipita vers la table. Elle aurait voulu préciser qu’elle n’avait aucune expérience du service, mais elle ne dit rien. Elle se concentra plutôt pour se souvenir des fois où elle avait vu Leif couper la viande. Cela semblait toujours facile, mais les doigts d’Amilia ne lui obéissaient pas et elle échoua misérablement, ne parvenant à poser que quelques bouts d’agneau mal découpés dans l’assiette de la jeune fille.

— Du pain, demanda sèchement dame Constance, maniant sa voix comme un fouet.

Amilia entama la longue miche torsadée, se coupant nettement par la même occasion.

— À présent, mangez.

Pendant une seconde, Amilia crut que cet ordre lui était également destiné et elle tendit la main. Elle se reprit juste à temps et resta immobile, sans trop savoir si elle était autorisée à reprendre sa vaisselle.

— J’ai dit : mangez ! répéta la secrétaire impériale en dardant un regard terrible sur la jeune fille qui posait un œil vide sur le mur en face d’elle.

— Mangez, par les dieux ! hurla dame Constance.

Tous dans la cuisine, y compris Édith Mon et Ibis Lefin, sursautèrent.

Elle tapa du poing sur la table, renversant les verres et faisant s’entrechoquer les couverts.

— Mangez ! répéta dame Constance en giflant la jeune fille.

Le crâne vacilla sous le choc jusqu’à ce que le balancement cesse naturellement. L’impératrice ne grimaça même pas. Elle se contenta de déplacer son regard fixe vers un autre mur.

Dans un accès de colère, la secrétaire impériale se leva en renversant sa chaise. Elle saisit l’un des morceaux de viande et tenta de le mettre de force dans la bouche de la jeune fille.

— Que se passe-t-il ici ?

Dame Constance se figea au son de la voix. Un vieil homme aux cheveux blancs descendait l’escalier des cuisines. Son élégante robe violette et sa cape noire juraient avec le caractère étouffant et désordonné de la pièce. Amilia reconnut immédiatement le régent Saldur.

— Par le ciel ! Que… commença Saldur en s’approchant de la table.

Il regarda la jeune fille, le personnel de cuisine et enfin dame Constance qui avait laissé échapper son morceau de viande.

— À quoi pensiez-vous en la menant ici ?

— Je… j’ai pensé que… Si…

Saldur la fit taire d’un geste de la main qu’il ferma lentement en serrant le poing. Il crispa la mâchoire et prit une profonde inspiration. Il contempla de nouveau la jeune fille.

— Regardez-la. Vous deviez l’éduquer et la former. Elle n’a jamais été si mal en point !

— Je… j’ai essayé, mais…

— Silence ! coupa le régent sans baisser le poing.

Personne ne fit un geste dans la cuisine. Les seuls sons audibles étaient le craquement du feu dans les fours et le bouillonnement d’une soupe dans une marmite.

— Si tel est le résultat d’une experte, autant m’en remettre à une amatrice. Elle ne saurait faire pire. (Le régent désigna Amilia.) Toi ! Félicitations, tu es désormais la secrétaire impériale. (Il se tourna vers dame Constance.) Quant à vous… vos services ne sont plus requis. Gardes, débarrassez-moi d’elle !

Amilia vit dame Constance chanceler. Sa posture parfaite disparut tandis qu’elle se ramassait sur elle-même et reculait, manquant de trébucher contre la chaise renversée.

— Non, je vous en prie, non ! supplia-t-elle alors que le garde du palais lui saisissait le bras et l’entraînait vers la porte arrière.

Un deuxième garde lui prit l’autre bras. Elle devint frénétique, suppliant et se débattant tandis qu’ils l’entraînaient dehors.

Amilia resta figée, les pinces à viande et le couteau à découper à la main, tâchant de se souvenir comment respirer. Lorsque les suppliques de dame Constance devinrent inaudibles, le régent Saldur se tourna vers la jeune servante, le visage cramoisi, les dents visibles derrière ses lèvres crispées.

— Ne me déçois pas, dit-il.

Puis il remonta les marches, sa cape tournoyant derrière lui.

Amilia dévisagea la jeune fille qui regardait toujours fixement le mur.

 

Lorsqu’un soldat escorta les deux jeunes filles à la chambre de Modina, Amilia comprit pourquoi personne ne voyait jamais l’impératrice. Amilia avait cru se rendre dans la forteresse ouest, où se trouvaient les appartements du régent et la résidence royale. Elle fut donc surprise de voir le garde rester dans l’aile réservée aux serviteurs, et prendre un escalier en colimaçon derrière la laverie. Les femmes de chambre utilisaient ce passage pour desservir les chambres des étages supérieurs. Mais l’homme descendit.

Amilia ne posa pas de questions au garde, trop intimidée par l’épée qui pendait à son côté. Il avait des yeux sombres, comme enchâssés dans un visage de marbre, et elle lui arrivait tout juste sous le menton. Ses mains étaient deux fois plus larges que celles de la jeune fille. Ce n’était pas l’un des hommes qui avaient chassé dame Constance, mais Amilia savait qu’il n’hésiterait pas à en faire autant avec elle le moment venu.

L’air devint plus froid et humide à mesure qu’ils s’enfonçaient dans les ténèbres, à peine troublées par trois lanternes au mur. De la cire gouttait sur le socle désaxé de la dernière bougie. En bas des marches, un passage ouvert menait à un petit couloir où s’alignaient quelques portes de part et d’autre. Dans l’une des salles, Amilia distingua plusieurs tonneaux et un portant chargé de bouteilles enveloppées de paille. D’épaisses serrures condamnaient deux autres entrées et la troisième porte donnait sur une petite pièce aux murs de pierre ne contenant qu’une pile de foin et un seau de bois. Lorsque le trio arriva à cette hauteur, le soldat se plaça d’un côté de l’entrée, dos au mur.

— Je suis désolée…, commença Amilia, perplexe. Je ne comprends pas, je pensais que nous allions à la chambre de l’impératrice.

Le garde acquiesça.

— Vous voulez dire que c’est ici que dort son Éminence ?

Le soldat hocha de nouveau la tête.

Amilia regarda la pièce, stupéfaite, tandis que Modina entrait et allait se pelotonner sur le tas de paille. Le garde ferma la lourde porte et entreprit de mettre en place un énorme cadenas.

— Attendez, protesta Amilia, vous ne pouvez pas la laisser ici. Vous ne voyez pas qu’elle est malade ?

Le garde ferma la serrure d’un claquement sec.

Amilia regarda fixement la porte de chêne.

Comment est-ce possible ? Il s’agit de l’impératrice. Elle est la fille d’un dieu et la plus haute prêtresse de l’Église.

— Vous gardez l’impératrice dans un vieux cellier ?

— C’est mieux que là où elle était avant, répondit l’homme.

Il n’avait pas encore parlé et sa voix surprit la jeune fille. Douce, compatissante, à peine plus forte qu’un murmure… Le ton de sa voix désarma Amilia.

— Où était-elle ?

— J’en ai déjà trop dit.

— Je ne peux pas l’abandonner ainsi. Elle n’a même pas de bougie.

— J’ai pour ordre de la garder ici.

Amilia observa longuement le soldat. Elle ne distinguait pas ses yeux. La moitié supérieure de son visage était plongée dans l’obscurité.

— Très bien, dit-elle enfin avant de quitter le couloir.

Elle revint un instant plus tard avec la bougie couverte de cire récupérée dans l’escalier.

— Est-ce que je peux au moins lui tenir compagnie ?

— Vous êtes sûre ? demanda le garde, surpris.

Elle ne l’était pas vraiment, mais Amilia hocha la tête. Le garde ouvrit la porte.

L’impératrice était recroquevillée sur le tas de foin, les yeux dans le vague. Amilia repéra une couverture dans un coin. Elle installa la bougie sur le sol, secoua l’étoffe de laine et la posa sur la jeune souveraine.

— Ils ne vous traitent pas très bien, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en repoussant délicatement le rideau de cheveux qui cachait le visage de Modina.

Sous ses doigts, les filins étaient aussi raides et cassants que la paille de la couche.

— Quel âge avez-vous ?

L’impératrice ne répondit pas, et demeura sans réaction au contact d’Amilia. Couchée sur le côté, la jeune fille pressait les genoux contre son sein, la joue collée au foin. Elle clignait parfois des paupières, et sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration, mais rien de plus.

— Il s’est passé quelque chose de grave, n’est-ce pas ? demanda Amilia en passant gentiment les doigts sur le bras nu de Modina.

La jeune servante aurait pu entourer le poignet de l’impératrice en joignant le pouce et l’index, sans avoir à serrer la peau.

— Écoutez, je ne sais pas combien de temps je garderai cette place. Je pense que ce sera bref. Je ne suis pas une noble dame, vous savez. Je suis juste une pauvre fille qui lave la vaisselle. Le régent a dit que je devais vous éduquer et vous entraîner, mais il fait erreur. Je ne sais pas faire cela.

Elle tapota la tête de l’impératrice et caressa doucement sa joue creuse, encore marquée par la gifle de dame Constance.

— Mais je promets de ne jamais vous faire de mal.

Amilia resta assise de longues minutes en cherchant un moyen d’établir un contact avec la souveraine.

— Je peux vous dire un secret ? Ne riez pas… mais… j’ai vraiment peur du noir. Je sais que c’est idiot, mais je n’y peux rien. J’ai toujours été comme cela. Mes frères se moquent sans cesse de ma couardise. Si vous pouviez discuter un peu avec moi, cela m’aiderait. Qu’est-ce que vous en dites ?

Aucune réaction. Amilia soupira.

— Bon, demain j’apporterai des bougies de ma chambre. J’en ai toute une réserve. Et puis ce sera plus joli. Maintenant, essayez de vous reposer.

Amilia ne mentait pas sur sa peur du noir. Mais cette nuit-là, de nouvelles craintes prirent le pas sur sa terreur, tandis qu’elle tentait de trouver le sommeil, pelotonnée près de l’impératrice.

 

Les soldats ne vinrent pas chercher Amilia pendant la nuit et elle s’éveilla lorsque le petit déjeuner fut servi, ou plutôt négligemment lancé au sol sur un plateau de bois qui tournoya jusqu’au centre de la pièce. Il était composé d’un morceau de viande gros comme un poing, une tranche de fromage et du pain à la croûte épaisse. Tout paraissait délicieux et rappelait à Amilia ses repas habituels, dus à la bonté d’Ibis. Avant de venir au palais, elle n’avait jamais mangé de bœuf ou de gibier, mais à présent, elle en consommait régulièrement. Son amitié avec le cuisinier en chef avait aussi d’autres avantages. Personne ne voulait offenser l’homme en charge des repas de chacun, c’est pourquoi tout le monde traitait Amilia avec gentillesse, excepté Édith Mon. Amilia avala quelques bouchées et exprima son contentement à pleine voix.

— C’est telllllement bon. Vous en voulez ?

L’impératrice ne réagit pas.

Amilia soupira.

— Non, je suppose que non. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? Je peux obtenir ce que vous voulez.

Amilia se leva, saisit le plateau et attendit. Rien. Après quelques minutes, elle gratta à la porte et le même garde que la veille ouvrit.

— Excusez-moi, mais je dois veiller à trouver un repas adapté à Son Éminence.

L’homme regarda l’assiette, perplexe, puis fit un pas de côté et laissa la jeune fille trottiner vers l’escalier.

La cuisine bourdonnait encore de commentaires sur les événements de la nuit précédente, mais le silence se fit à l’arrivée d’Amilia.

— Il t’a renvoyée, pas vrai ? se réjouit Édith avec un mauvais sourire. T’inquiète pas, j’tai mis de côté ta pile d’assiettes. Et j’ai pas oublié cette histoire de cheveux.

— Tais-toi, Édith, la réprimanda Ibis d’un air renfrogné.

Il se tourna vers Amilia et demanda :

— Tu vas bien ? Est-ce qu’ils t’ont renvoyée ?

— Je vais bien, merci Ibis. Non, je pense être toujours la secrétaire de l’impératrice, ou je ne sais trop quoi.

— Tant mieux, fillette, commenta Ibis. Et toi, ajouta-t-il en se tournant vers Édith, fais attention à ce que tu dis. J’ai l’impression que tu te chargeras toute seule de la vaisselle.

La femme se détourna et s’éloigna avec un soupir renfrogné.

— Alors, petite, qu’est-ce qui t’amène ?

— Je viens à propos de la nourriture envoyée à l’impératrice.

Ibis parut blessé.

— Qu’est-ce qui n’allait pas ?

— Rien, c’était délicieux, j’en ai mangé moi-même.

— Alors je ne vois pas…

— Son Éminence est malade. Elle ne peut pas manger cela. Quand je n’allais pas bien, ma mère me faisait de la soupe, un bouillon clair, jaune, facile à avaler. Je me demandais si tu saurais faire quelque chose comme cela.

— Bien sûr, répondit Ibis. La soupe, c’est facile. Quelqu’un aurait dû me dire qu’elle était souffrante. Je sais exactement ce qu’il lui faut. Je l’appelle « Le bouillon du Roulis ». C’était tout ce que la bleusaille arrivait à garder dans l’estomac pendant les premiers jours en mer. Leif, amène-moi la grande bouilloire.

Amilia passa le reste de la matinée à faire des allers-retours vers la petite cellule de Modina. Elle y installa tout ce qu’elle avait dans le dortoir : une robe de rechange, quelques dessous, une robe de nuit, une brosse et sa précieuse réserve de bougies. Elle préleva dans la réserve des oreillers, des draps et des couvertures. Elle récupéra même discrètement un pichet, du savon doux et une bassine dans une chambre d’ami inoccupée. Chaque fois qu’elle passait, le garde lui adressait un petit sourire et secouait la tête d’un air amusé.

Après avoir retiré la vieille paille qu’elle remplaça par des ballots propres des écuries, elle retourna voir Ibis pour savoir si la soupe était prête.

— La prochaine fournée sera meilleure, quand j’aurai plus de temps, mais ceci devrait lui remettre un peu de vent dans les voiles.

Amilia retourna dans la cellule et, après avoir posé le pot fumant sur le sol, elle aida l’impératrice à s’asseoir. Elle goûta une gorgée pour vérifier la température, puis porta la cuillère aux lèvres de Modina. Presque tout le bouillon lui coula sur le menton et goutta sur sa tunique.

— D’accord, c’est ma faute. La prochaine fois, je penserai à apporter l’une de ces serviettes dont la dame faisait si grand cas.

Pour la cuillerée suivante, Amilia plaça la main en coupe et récupéra presque toute la perte.

— Ah ah ! s’exclama-t-elle, j’en ai fait entrer un peu. C’est bon, vous ne trouvez pas ?

Elle présenta une nouvelle cuillère et cette fois, elle vit Modina déglutir.

Lorsque la soupière fut vide, Amilia constata que la plus grande partie de la soupe jonchait le sol et couvrait la robe de l’impératrice, mais elle était certaine que la jeune fille en avait au moins avalé un peu.

— Eh bien, vous devez vous sentir un peu mieux maintenant, non ? Mais regardez dans quel état je vous ai mise. Et si on nettoyait un peu tout cela ?

Amilia s’exécuta et revêtit la souveraine de sa propre blouse de rechange. Les deux jeunes filles étaient à peu près aussi grandes, mais Modina flottait dans le vêtement et la servante lui confectionna une ceinture en cordelette.

Amilia continua à bavarder tout en installant deux lits improvisés avec la paille et les couvertures, les oreillers et les draps qu’elle avait dérobés.

— J’aurais aimé nous dégoter des matelas, mais ils étaient trop lourds. Et puis je ne voulais pas risquer d’attirer trop l’attention. Les gens me regardaient déjà étrangement. Mais je pense que nous serons bien comme ceci, qu’en pensez-vous ?

Le regard de Modina restait vide. Une fois qu’elle eût tout organisé, Amilia installa l’impératrice sur son nouveau lit enveloppé de draps. La pièce était baignée par la lumière joyeuse d’une poignée de bougies. Amilia entreprit de brosser délicatement les cheveux de sa compagne.

— Alors, comment devient-on impératrice ? demanda-t-elle. Ils disent que vous avez triomphé d’une créature qui avait terrassé des centaines de chevaliers. Vous savez, vous n’avez pas vraiment l’allure d’une tueuse de monstres, ne le prenez pas mal. (Amilia s’interrompit et inclina la tête.) Vous ne voulez toujours pas parler ? Très bien. Vous préférez garder votre passé secret. Je comprends. Après tout, nous venons seulement de nous rencontrer.

 » Alors… Que pourrais-je vous dire sur moi ? Pour commencer, je viens de la Vallée de Tarine. Savez-vous où cela se trouve ? Sans doute pas. C’est un village minuscule entre Colnora et ici. Un petit hameau par lequel transitent parfois des voyageurs en route pour des destinations plus prometteuses. Il ne se passe pas grand-chose à Tarine. Mon père fabrique des charrettes, il est très doué. Mais il ne gagne pas beaucoup d’argent.

Elle s’interrompit et étudia le visage de Modina pour essayer de déterminer si elle avait entendu une seule de ses paroles.

— Que fait votre père ? Je crois avoir entendu dire qu’il était fermier, est-ce vrai ?

Pas de réponse. Amilia reprit patiemment :

— Mon ‘pa ne gagne pas beaucoup d’argent. Ma mère dit que c’est parce qu’il fait du trop bon travail. Il est très fier de son ouvrage, alors il prend du temps. Il peut mettre une année entière pour fabriquer une seule charrette. C’est difficile, parce qu’il n’est payé qu’une fois le travail achevé. Et après avoir acheté le matériel et les outils, nous étions parfois sans le sou.

 » Ma mère fait du filage et mon frère est bûcheron, mais cela ne semble jamais suffire. C’est pour cela que je suis ici, vous comprenez. Je ne vaux rien devant un rouet, mais je sais lire et écrire.

Un côté de la chevelure de Modina était à présent démêlé, et Amilia passa à l’autre moitié.

— Je vois que vous êtes impressionnée. Mais cela ne m’a rien valu de bon, à part d’entrer ici.

 » Hmm, comment ? Vous voulez savoir où j’ai appris à lire et écrire ? Oh, merci de le demander. Devon m’a appris. C’est un moine qui s’est établi dans la Vallée de Tarine il y a quelques années. (Elle baissa la voix avec des airs de conspiratrice.) Je l’aimais beaucoup, il était charmant et intelligent, très intelligent. Il lisait des livres et me parlait de pays lointains et d’événements des temps anciens. Devon pensait que mon père ou le supérieur de son ordre chercheraient à nous éloigner, alors il m’a appris à écrire pour que nous puissions correspondre. Il avait raison, bien sûr. Quand mon père a découvert l’affaire, il a dit : “Il n’y a pas d’avenir avec un moine.” Devon a été envoyé ailleurs et j’ai pleuré pendant des jours.

Amilia s’interrompit pour s’attarder sur un nœud particulièrement récalcitrant. Elle fit de son mieux pour être douce, mais elle était certaine que cela avait fait mal à la jeune fille, bien qu’elle n’en ait rien laissé paraître.

— C’était rudement emmêlé, dit-elle. Pendant une minute, je me suis demandé si un moineau n’y avait pas fait son nid.

 » Bref, quand ‘pa a découvert que je savais lire et écrire, il a été très fier. Il se vantait de moi auprès de tous ses clients. L’un d’eux, maître Jenkins Talbert, s’est montré très impressionné et a proposé de parler de moi à Aquesta.

 » Tout le monde était ravi quand j’ai été engagée. Lorsque j’ai compris que mon travail ne consisterait qu’à laver la vaisselle, je n’ai pas eu le cœur de le dire à ma famille, alors je ne suis pas rentrée chez moi depuis. Maintenant, bien sûr, je ne pourrais plus sortir. (Amilia soupira puis adressa à l’impératrice un sourire radieux.) Mais ce n’est pas grave, car maintenant, je suis ici avec vous.

La jeune fille entendit un coup discret à la porte et le garde entra. Il prit un instant pour découvrir les changements apportés à la cellule et hocha la tête d’un air approbateur. Il tourna un regard plein de tristesse vers Amilia.

— Je suis désolé, mademoiselle, mais le régent Saldur m’a ordonné de vous conduire à lui.

Amilia se figea, puis posa lentement sa brosse et, d’une main tremblante, plaça une couverture sur les épaules de l’impératrice. Elle se leva, embrassa Modina sur la joue et parvint à murmurer d’une voix tremblante :

— Au revoir.
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LE MESSAGER

Il avait toujours craint de mourir ainsi, seul sur une route perdue, loin de chez lui. La forêt l’entourait étroitement de part et d’autre, et il estima d’un regard averti que les débris qui barraient la route n’étaient pas le fruit d’une chute d’arbre accidentelle. Il tira sur les rênes, forçant son cheval à baisser la tête. La jument renâcla et résista : comme lui, elle sentait un danger.

L’homme regarda derrière lui et de chaque côté, étudiant les arbres dans leur parure estivale d’un vert profond. Rien ne bougeait dans le calme de ce début de matinée ; rien ne venait troubler cette apparente tranquillité, hormis l’empilement devant lui. Cette chute de branches n’était pas naturelle. Même à la distance où il se trouvait, il distinguait la couleur vive du bois fraîchement coupé. C’était une barricade.

Des voleurs ?

Un groupe de bandits de grand chemin devait être embusqué dans la forêt pour le surveiller, attendant qu’il approche. Il essaya de se concentrer et de réfléchir tandis que son cheval haletait. C’était la route la plus courte vers le fleuve Galewyr, et il manquait de temps. Breckton se préparait à envahir le royaume de Melengar, et il devait remettre l’ordre de mission avant que le chevalier ne lance l’attaque. Son commandant et le régent avaient bien insisté sur l’importance de cette tâche avant son départ. Ils comptaient sur lui, elle comptait sur lui. Comme des milliers d’autres, il s’était tenu, frigorifié, sur la grand-place le jour du couronnement, simplement dans l’espoir d’apercevoir l’impératrice Modina. La foule avait été déçue, car elle ne s’était pas montrée. Après de longues heures, un délégué avait annoncé qu’elle était trop accaparée par les affaires du Nouvel Empire. La jeune fille d’origine paysanne avait connu une fulgurante ascension vers le plus haut rang qui soit, et de toute évidence, elle n’avait pas de temps à consacrer à de telles futilités.

L’homme retira sa cape et l’attacha près de la selle, révélant la couronne dorée de son tabard. Ils le laisseraient peut-être passer. Ils savaient sans doute que l’armée impériale était toute proche, et le seigneur Breckton ne tolérerait pas l’agression d’un émissaire impérial. Les bandits ne craignaient peut-être pas cet imbécile de comte Ballentyne, mais même les plus désespérés y réfléchiraient à deux fois avant d’offenser l’un de ses chevaliers. D’autres commandants négligeraient sans doute de voir un messager violemment battu ou assassiné, mais le seigneur Breckton prendrait cela comme une insulte personnelle à son honneur, un affront qui équivalait au suicide.

Il refusait de flancher.

Il chassa quelques mèches de ses yeux, affermit sa prise sur les rênes et avança avec précaution. Alors qu’il approchait de la barricade, il perçut un mouvement. Des feuilles frémirent. Une brindille craqua. Il fit pivoter sa monture et se prépara à lancer sa jument. Il était bon cavalier, rapide et agile. Sa jument était issue d’une bonne lignée, âgée de trois ans, et une fois lancée, personne ne pourrait la rattraper. Il se crispa sur la selle et se pencha, prêt pour le choc du départ, mais il s’interrompit en découvrant des uniformes impériaux.

Deux soldats sortirent de la forêt et se dirigèrent vers la route en le regardant d’un air soupçonneux, avec le regard un peu vide propre aux fantassins. Ils arboraient des tabards rouges aux armes du seigneur Breckton. Le plus grand mâchonnait une tige de seigle et le plus petit se lécha les doigts avant de les essuyer sur son uniforme.

— Vous m’avez inquiété, dit le cavalier avec un mélange de soulagement et d’agacement. Je vous ai pris pour des brigands.

Le plus petit des gardes sourit. Il semblait négliger son uniforme. Deux attaches d’épaule étaient défaites et les lanières de cuir se dressaient comme de petites ailes sur ses épaules.

— T’entends ça, Will ? Il nous a pris pour des voleurs. C’est pas idiot, non ? On devrait attraper deux ou trois bourses, comme un droit de passage. Au moins, on s’ferait un peu d’argent en restant là toute la journée. Faut dire que Breckton nous écorch’rait vif s’il l’apprenait.

Le plus grand, un muet apparemment un peu demeuré, acquiesça en silence. Au moins, il portait correctement son uniforme. La coupe tombait mieux sur lui et il avait pris le temps de fixer convenablement toutes les attaches. Les vêtements étaient froissés après des nuits passées à dormir dehors, mais c’était la vie des hommes d’infanterie, et l’une des nombreuses raisons qui l’avaient poussé à devenir coursier.

— Nettoyez-moi cela. Je porte un message important. Je dois rejoindre le commandement de l’armée impériale immédiatement.

— Eh là, on a des ordres aussi, pas vrai ? On doit laisser passer personne, répliqua le plus petit.

— Je suis un coursier impérial, imbécile !

— Oh, répondit la sentinelle en affichant le même air subtil qu’un piquet de bois. (Il jeta un regard à son partenaire, qui affichait toujours la même expression absente.) Alors c’est une autre paire de manches, pas vrai ? (Il tapota l’encolure de la jument.) C’est pour ça qu’vous avez fait écumer la petite ? On dirait qu’elle a sacrément soif. On a un seau, et y’a une petite rivière pas loin vers…

— Je n’ai pas le temps. Enlevez ce fatras de la route et dépêchez-vous.

— Bien sûr, bien sûr, pas besoin de se fâcher. Dites-nous juste le mot d’passe et Will et moi on va enl’ver ça en un rien d’temps, déclara le garde, un doigt dans la bouche en quête d’un reste de repas gênant.

— Le mot de passe ?

Le soldat hocha la tête. Il retira son doigt et le renifla d’un air dégoûté avant de chasser quelque chose d’une pichenette.

— Vous savez, le mot d’passe. On n’peut pas risquer de laisser passer d’espions. On est en guerre, après tout.

— Je n’ai pas été informé de ce système de mot de passe.

— Non ? releva le plus petit soldat en saisissant la bride du cheval.

— Je parle au nom des régents en personne et je…

Le plus grand des soldats le tira à bas de sa monture. Il atterrit lourdement sur le dos et se cogna la tête. Un éclair de douleur l’aveugla un instant. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il découvrit que le soldat s’était assis au-dessus de lui et lui pressait son épée sur la gorge.

— Pour qui tu travailles ? gronda-t-il.

— Qu’est-ce tu fais, Will ? demanda le plus petit sans lâcher le cheval.

— Je fais parler cet espion, voilà ce que je fais.

— Je… je ne suis pas un espion. Je suis un coursier impérial. Laissez-moi !

— Will, nos ordres ne d’mandent pas qu’on les interroge. S’ils connaissent pas l’mot de passe, on leur tranche la gorge et on les balance dans la rivière. L’seigneur Breckton n’a pas l’temps de s’occuper de tous les imbéciles qui passent par ici. Et puis, pour qui tu veux qu’il travaille ? Y’a que Melengar contre nous, alors il est de Melengar. Allez, coupe-lui le cou et je t’aid’rai à le mettre à l’eau quand j’aurai attaché le ch’val.

— Mais je suis vraiment un messager !

— Mais oui, bien sûr…

— Je peux le prouver. J’ai ici un ordre de mission pour le seigneur Breckton, dans la sacoche de selle.

Les deux soldats échangèrent des regards sceptiques. Le plus petit haussa les épaules. Il chercha dans les sacs et en tira une enveloppe de cuir. Il y trouva un parchemin, fit sauter le cachet de cire, le déroula et l’examina.

— Eh ben ça alors ! On dirait qu’il mentait pas, Will. Ce truc a l’air d’un vrai courrier pour Sa Seigneurie.

— Oh, répondit l’autre soldat avec un air un peu inquiet.

— Ouais, ça m’en a tout l’air. Tu d’vrais le laisser se rel’ver.

Le soldat remit son épée au fourreau et tendit la main pour aider le coursier à se lever, la tête baissée.

— Heu… désolé. On exécutait les ordres, voilà tout.

— Lorsque le seigneur Breckton verra le sceau brisé, il vous fera abattre ! déclara le messager en écartant le grand soldat, avant d’arracher le parchemin des mains de son comparse.

— Nous ? s’exclama le plus petit en riant. Comme a dit Will, on n’faisait qu’exécuter les ordres. C’est vous qu’avez pas été capable d’obtenir le mot d’passe avant d’venir. L’seigneur Breckton tient au règlement. Il n’aime pas quand on n’suit pas ses ordres. Sûr, vous n’perdrez sûrement qu’une main ou une oreille pour cette erreur. Si j’étais vous, j’essaierais d’chauffer la cire pour refermer le cachet.

— Mais le motif serait détruit.

— ‘Pouvez dire qu’il faisait chaud, qu’avec le soleil toute la journée sur la sacoche, la cire a fondu. J’dirais que c’est mieux que d’perdre une main ou une oreille. Et puis des nobles aussi pressés que Breckton n’vont pas étudier le sceau avant d’ouvrir un courrier urgent ; par contre, il verra bien si l’sceau est brisé, c’est sûr.

Le messager regarda le document agité par le vent et sentit son estomac se nouer. Il n’avait pas le choix, mais il refusait de se livrer à ce stratagème sous les yeux de ces deux imbéciles. Il remonta en selle.

— Libérez le passage ! aboya-t-il.

Les deux soldats retirèrent les branches. L’homme éperonna son cheval et s’élança sur le chemin.

 

Royce regarda le coursier disparaître puis retira son uniforme impérial. Il se tourna vers Hadrian et déclara :

— Eh bien, ce n’était pas si difficile.

— Will ? demanda le mercenaire tandis que les deux voleurs se glissaient dans la forêt.

Royce acquiesça.

— Tu te rappelles, hier tu disais que tu aurais préféré être acteur. Je t’ai offert un rôle : Will, le garde impérial en faction. Je trouve que tu t’en es bien sorti.

— Tu sais, tu n’es pas obligé de te moquer de toutes mes idées, répliqua Hadrian qui fronça les sourcils en retirant son propre tabard. Et puis, je trouve toujours qu’on devrait y réfléchir. On irait de ville en ville pour jouer des pièces dramatiques, et même quelques comédies. (Hadrian évalua du regard la silhouette mince de son associé.) Mais tu devrais peut-être t’en tenir aux pièces sérieuses, comme des tragédies.

Royce lui renvoya un regard noir.

— Quoi ? rétorqua le mercenaire. Je suis sûr que je ferais un magnifique acteur. Je me vois très bien en jeune premier. Je pourrais parfaitement jouer dans La Conspiration de la Couronne. Je serais le séduisant guerrier qui combat l’épée à la main contre le terrible malandrin, et toi… tu pourrais jouer l’autre.

Ils se frayèrent un chemin parmi les branches tout en retirant leurs casques et gants, avant d’enrouler le tout dans les tabards. Ils descendirent la colline et atteignirent l’une des nombreuses rivières qui alimentaient le Galewyr. Leurs chevaux étaient toujours attachés là où ils les avaient laissés, occupés à profiter de l’herbe de la rive. Les animaux agitaient mollement la queue pour éloigner les mouches.

— Parfois, tu m’inquiètes, Hadrian. Vraiment.

— Pourquoi pas acteurs ? C’est sans danger ! On pourrait même s’amuser…

— Ce n’est ni sûr ni drôle. Et puis les acteurs doivent voyager et je suis très bien où je suis. Je peux rester près de Gwen, ajouta-t-il.

— Tu vois, une raison de plus. Pourquoi continuer à faire ce qu’on fait ? Honnêtement, à ta place, je n’accepterais plus de mission.

Royce tira une paire de bottes de ses sacoches.

— Nous faisons ce métier parce que c’est le domaine dans lequel nous sommes doués, et avec la guerre, Alric est prêt à payer nos informations au prix fort.

Hadrian répondit par un reniflement sarcastique.

— C’est sûr, de meilleurs gains pour nous, mais qu’est-ce que ça coûte en définitive ? Breckton travaille peut-être pour cet abruti de Ballentyne, mais lui n’est pas idiot. Il regardera le sceau, tu peux en être certain, et il ne croira pas une seconde que la cire a fondu dans la sacoche.

— Je sais, répondit Royce qui s’assit sur une bûche pour troquer les bottes impériales contre les siennes. Mais après un premier mensonge, sa seconde explication concernant des sentinelles brisant le cachet paraîtra encore plus absurde, alors personne ne le croira.

Hadrian, qui changeait ses propres bottes, s’interrompit pour contempler son associé d’un air renfrogné.

— Tu es conscient qu’ils vont l’exécuter pour trahison ?

Royce hocha la tête.

— Ce qui éliminera très proprement le seul témoin.

— Tu vois, c’est exactement ce dont je veux parler, soupira Hadrian en secouant la tête.

Royce vit la mélancolie s’abattre sur son ami. Il surprenait cette expression un peu trop souvent ces derniers temps. Il n’arrivait pas à comprendre ce qui mettait le mercenaire dans cet état. Ces étranges crises de déprime suivaient généralement une mission couronnée de succès et finissaient souvent par une nuit passée à boire plus que de raison.

Il se demandait si l’argent avait encore la moindre importance pour Hadrian. Il ne prenait que le nécessaire pour boire et manger et mettait le reste de côté. Royce aurait compris l’attitude de son ami s’ils avaient gagné leur pain en fouillant les poches des passants ou en cambriolant des maisons, mais ils travaillaient maintenant pour le roi. C’était presque un travail trop propre au goût de Royce. Hadrian n’avait pas de référence en matière de dégoût. Contrairement à Royce, il n’avait pas grandi dans les rues boueuses de Ratibor.

Le voleur décida de raisonner son associé.

— Tu préférerais qu’ils découvrent l’histoire et envoient un détachement à notre poursuite ?

— Non, mais je déteste avoir la mort d’un innocent sur la conscience.

— Personne n’est innocent, mon ami. Et tu n’es pas responsable… Tu es plutôt… (Il chercha la bonne image)… le petit grain de sable dans l’engrenage.

— Merci. Je me sens beaucoup mieux.

Royce plia son uniforme et le plaça soigneusement dans les sacoches de son cheval, avec les bottes. Hadrian se démenait toujours pour retirer les chaussures noires, trop petites. Dans un effort puissant, il parvint à retirer la deuxième et la jeta à terre avec agacement. Puis il la récupéra et lutta pour ranger toute la tenue dans son sac. Il enfonça le tas aussi profondément que possible, rabattit la fermeture de la sacoche et boucla le tout. Il jeta un regard noir au paquet et soupira de nouveau.

— Tu sais, si tu organisais un peu mieux ton sac, tu n’aurais pas autant de mal à ranger tout l’équipement, remarqua Royce.

Hadrian regarda son ami d’un air surpris.

— Quoi ? Oh… Non, je ne… ce n’est pas l’équipement.

— Qu’est-ce qu’il y a, alors ? demanda Royce en passant sa cape noire dont il ajusta le col.

Le guerrier flatta l’encolure de son cheval.

— Eh bien… reprit le mercenaire d’une voix triste. Je pensais qu’à ce stade de ma vie… j’aurais fait quelque chose de plus… Accompli quelque chose, tu vois ?

— Tu es fou ? La plupart des hommes se crèvent à la tâche sur un lopin de terre qui ne leur appartient même pas. Tu es libre de faire ce que tu choisis, et d’aller où bon te semble.

— Je sais, mais plus jeune, je pensais que j’étais… disons… promis à un autre genre d’avenir. Je me voyais triompher dans quelque glorieuse mission, voler le cœur d’une damoiselle et sauver le royaume, mais je suppose que c’est ce dont rêvent tous les garçons.

— Pas moi.

Hadrian lui jeta un regard noir.

— J’avais une certaine image de ce que je deviendrais, et jouer les espions misérables ne faisait pas partie de mes projets.

— Nous ne sommes pas franchement misérables, corrigea Royce. Nous avons récolté une coquette somme, dernièrement.

— Je ne parle pas de ça. J’étais aussi un mercenaire prisé, avant. Ce n’est pas une question d’argent, mais plutôt le fait de survivre comme une sangsue.

— Pourquoi est-ce que ça te préoccupe maintenant ? Pour la première fois depuis des années, nous gagnons bien notre vie avec toutes sortes de missions respectables. Nous sommes au service d’un roi, par Maribor ! Nous pouvons enfin dormir dans le même lit deux nuits de suite sans craindre d’être arrêtés. La semaine dernière, je suis passé devant le capitaine de la garde et il m’a salué d’un hochement de tête.

— Je ne parle pas de la quantité de travail, mais de la nature de ce travail. Je veux dire qu’on ment tout le temps. Si ce messager meurt, ce sera notre faute. Et puis, ça n’a rien de soudain. Cela fait des années que j’éprouve ce sentiment. Pourquoi est-ce que tu crois que je suggère continuellement de faire autre chose ? Tu sais pourquoi j’ai enfreint nos règles en acceptant ce travail pour voler l’épée de Pickering ? Celui qui a failli nous valoir d’être exécutés ?

— Pour la somme faramineuse qui était offerte, répondit Royce.

— Non, ça c’est la raison pour laquelle tu as accepté. Je voulais mener à bien cette mission parce qu’elle me semblait juste. Pour une fois, j’avais une occasion d’aider quelqu’un qui le méritait, c’est du moins ce que je pensais à cette époque.

— Et la solution serait de devenir acteur ?

Hadrian détacha son cheval.

— Non, cela dit, en tant qu’acteur, je pourrais au moins faire semblant d’être vertueux. Mais je suppose que je devrais déjà être content d’être en vie, n’est-ce pas ?

Royce ne répondit pas. Il ressentait de nouveau un tiraillement qui lui encombrait l’esprit depuis quelque temps. Il détestait l’idée de garder un secret face à Hadrian, et cela pesait lourdement sur sa conscience, ce qui était assez extraordinaire pour lui qui pensait en être dépourvu. Royce définissait le bien et le mal en fonction de l’instant présent. Le bien était ce qui semblait le mieux pour lui, le mal était le reste. Il volait, mentait, et tuait même si nécessaire. C’était sa spécialité, et il était expert en la matière. Il n’avait pas à s’excuser, il était inutile de perdre son temps à réfléchir. Le monde entier était en guerre contre lui, et rien n’était sacré.

Révéler à Hadrian ce qu’il avait appris représentait un trop grand danger. Royce aimait que son monde reste stable autour de lui, et que le moindre changement lui soit signalé et expliqué. Les tracés des cartes changeaient chaque jour et le pouvoir passait de mains en mains en un clin d’œil. Le temps filait trop vite et les événements étaient imprévisibles. Il lui semblait traverser un lac gelé à la fin du printemps. Il cherchait le chemin le plus sûr, mais la glace craquait toujours sous ses pieds. Malgré tout, il gardait le contrôle sur certains changements. Il se répéta qu’il devait garder le secret pour le bien de son compagnon mercenaire.

Le voleur monta sur Souris, sa petite jument grise, et réfléchit un instant.

— Nous travaillons dur dernièrement. Nous devrions peut-être prendre des vacances.

— Je ne vois pas comment, répliqua Hadrian. L’armée impériale se prépare à envahir Melengar, Alric a plus que jamais besoin de nous.

— C’est ce que tu crois. Mais tu n’as pas lu l’ordre de mission.
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LE MIRACLE

La princesse Arista Essendon était avachie sur la banquette de son carrosse, secouée par les cahots. Elle avait la nuque raide après avoir dormi contre l’accoudoir, et les irrégularités de la route lui donnaient la migraine. Elle se leva en bâillant, s’essuya les yeux et se passa la main sur le visage. Elle voulut ajuster sa coiffure et sentit ses doigts pris dans une masse de nœuds auburn.

Le carrosse d’ambassade était aussi fatigué que sa passagère, après trop de lieues parcourues pendant l’année passée. Le toit fuyait, les ressorts étaient usés, et l’étoffe du banc révélait par endroits les fils de trame. Le cocher avait reçu l’ordre de se presser pour rejoindre Medford avant midi. Il tenait une bonne cadence, mais cela ne lui laissait pas le loisir d’éviter tous les petits obstacles de la route. Arista repoussa le rideau de la fenêtre et le soleil du matin éclata à travers les rangées d’arbres feuillus qui encadraient le chemin.

Elle était presque arrivée.

La lumière du soleil révéla pleinement l’intérieur du carrosse. La poussière qui entrait par les fenêtres s’était déposée dans les moindres recoins du véhicule. Une vieille étoffe de mousseline pour le fromage et plusieurs trognons de pommes surplombaient une pile de parchemins qui débordaient d’un sac jeté sur le banc en face d’elle. Des empreintes boueuses maculaient le sol où une couverture, un corset et deux robes s’entassaient près de trois chaussures. Elle ignorait où était la quatrième et espérait simplement qu’elle se trouvait dans le carrosse et n’avait pas été oubliée à Lanksteer. Au fil des six derniers mois, il lui semblait avoir laissé des parties d’elle-même aux quatre coins d’Avryn.

Hilfred aurait su où était sa chaussure.

Elle ramassa sa brosse à cheveux à manche de perle et la fit tourner entre ses mains. Hilfred avait dû fouiller les décombres pendant des jours. Ce peigne venait de Tur Del Fur. Son père lui avait rapporté une brosse de chaque ville où il se rendait. Cet homme réservé avait eu du mal à dire « je t’aime », même à sa fille. Les brosses étaient autant de confessions silencieuses. Il lui en avait offert des dizaines, mais celle-ci était la dernière. Lorsque la tour où elle vivait s’était effondrée, elle les avait perdues et il lui avait semblé revivre la mort de son père. Trois semaines plus tard, ce peigne avait refait surface. Il devait s’agir d’une trouvaille d’Hilfred, mais il n’en avait jamais parlé et n’avait rien révélé.

Hilfred avait été son garde du corps pendant des années, et maintenant qu’il était parti, elle s’apercevait à quel point elle comptait sur lui, et considérait sa présence comme une évidence.

Elle avait un nouveau garde attitré, choisi par Alric lui-même parmi les gardes du palais. Son nom commençait par un T… Tom, Tim, Travis… quelque chose dans ce genre. Il se tenait toujours du mauvais côté, parlait trop, riait de ses propres plaisanteries et passait son temps à manger. C’était sans doute un soldat courageux et habile, mais ce n’était pas Hilfred.

Elle l’avait vu pour la dernière fois plus d’un an auparavant, à Dahlgren, lorsqu’il avait failli mourir pendant l’attaque du Gilarabrywn. C’était la seconde fois qu’il subissait de graves brûlures en cherchant à la sauver. La première fois, la princesse n’avait que douze ans, lors de l’incendie de château royal. La mère d’Arista et bien d’autres étaient morts, mais ce garçon de quinze ans, le fils d’un sergent d’armes, avait bravé les flammes pour la tirer de son lit. Arista l’avait supplié de retourner chercher sa mère. Il n’avait pu l’atteindre et avait manqué de périr dans cette tentative. Il avait souffert terriblement pendant les mois suivants, et le père d’Arista l’avait récompensé en le nommant garde personnel de la princesse.

Ses blessures de l’époque n’étaient rien en comparaison de ce qu’il avait enduré à Dahlgren. Les soigneurs l’avaient enveloppé de bandages de la tête aux pieds et il était resté inconscient pendant des jours. Lorsqu’il s’était réveillé, Arista avait appris avec stupeur qu’il refusait de la voir. Il était parti, à l’arrière d’une charrette, sans même un au revoir, et à sa demande, personne n’avait dit à Arista où il allait. Elle aurait pu insister. Elle aurait pu ordonner aux soigneurs de parler. Pendant des mois, elle avait regardé derrière elle, s’attendant toujours à le voir, à l’écoute du claquement familier de l’épée contre la cuisse du garde. Elle s’était souvent demandé si elle avait bien fait de le laisser partir. Elle soupira en sentant ce nouveau regret s’ajouter à la pile de remords amassés au cours de l’année.

Le spectacle du désordre ambiant accentua sa mélancolie. Elle l’avait cherché en refusant l’assistance d’une servante, mais elle ne pouvait imaginer voyager si longtemps enfermée avec quelqu’un d’autre. Elle ramassa ses robes et les posa à plat sur le banc libre. Elle repéra un document roulé en boule, parmi les plis du rideau de la fenêtre la plus éloignée et sentit la honte lui serrer l’estomac. Elle fronça les sourcils, récupéra la feuille froissée et l’aplatit contre ses genoux.

Le parchemin contenait une liste des provinces du royaume, toutes barrées et accompagnées de la mention IMP griffonnée à côté. Bien sûr, des hommes comme Chadwick et le roi Ethelred avaient été les premiers à mettre genou à terre pour embrasser l’anneau impérial. Elle secoua la tête, incrédule, face à la liste immense. Tout s’était fait en une nuit. Un jour rien, et le lendemain, bang ! Il y avait un Nouvel Empire et presque tous les royaumes d’Avryn l’avaient rejoint : Warric, Ghent, Alburn, Maranon, Galeannon et Rhenydd. Ils avaient fait pression sur les petits domaines comme Glouston, les avaient envahis puis absorbés. Elle passa le doigt sur le nom de Dunmore. Son Altesse le roi Roswort avait décrété de bonne grâce qu’il était dans l’intérêt de son royaume d’accepter l’offre impériale qui proposait d’étendre son domaine s’il rejoignait l’Empire. Arista n’aurait pas été surprise de découvrir que Melengar faisait partie de la récompense promise. De tous les royaumes d’Avryn, il était le dernier à refuser de se soumettre.

Tout s’est passé si vite.

Une année plus tôt, l’Empire n’était qu’une idée. Elle avait passé des mois en ambassades pour tenter de créer des alliances. Sans soutien, sans alliés, Melengar ne pouvait espérer lutter contre le colosse grandissant.

Combien de temps reste-t-il avant que l’Empire marche vers le nord, avant…

Le carrosse s’arrêta brutalement et le choc la projeta en avant, agitant les rideaux et faisant craquer les vieux freins. Elle regarda par la fenêtre, perplexe. Le véhicule était toujours sur la vieille Route du Gardien. Le mur d’arbres avait cédé la place à un grand champ de fleurs et elle reconnut la prairie à quelques kilomètres seulement de Medford.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

Pas de réponse.

Au nom d’Elan, où est Tim, ou Ted, quel que soit son nom ?

Elle fit jouer la poignée et, relevant sa jupe, ouvrit la porte. Un soleil chaud lui fit plisser les yeux. Elle avait les jambes raides et le dos douloureux. Elle n’avait que vingt-six ans, mais se sentait comme une vieille femme. Arista claqua la porte derrière elle et, une main devant les yeux, chercha du mieux qu’elle put les silhouettes du cocher et du palefrenier. Ils ne lui adressèrent qu’un bref regard et reportèrent leur attention vers le bas de la colline, devant eux.

— Daniel ! Pourquoi… ?

Elle s’interrompit en découvrant ce que les hommes observaient.

Les grandes prairies au nord de Medford offraient une vue qui s’étendait des lieues à la ronde. La route descendait en pente douce, révélant la capitale de Melengar. Elle reconnut les flèches du château Essendon et de la cathédrale de Mares, et plus loin, le fleuve Galewyr qui marquait la frontière sud du royaume. Du temps où son père et sa mère étaient en vie, la famille royale venait dans les prairies, en été, pour pique-niquer en profitant de l’air doux et de la vue. Mais ce jour-là, la vue était très différente.

Sur la rive éloignée, dans la lumière éclatante du matin, des rangées de centaines de tentes de tissu se dressaient, toutes marquées par le drapeau rouge et blanc de l’Empire de Nyphron.

— Il y a une armée, Votre Altesse, dit Daniel lorsqu’il parvint à articuler quelque chose. À deux pas de Medford.

— Ramenez-moi au palais, Daniel. Fouettez les chevaux si nécessaire, mais je dois rentrer !

 

Le carrosse était à peine arrêté et déjà Arista ouvrait la porte à la volée, manquant d’envoyer le battant dans le visage de Tommy, ou Terence, ou autre, lorsqu’il se précipita pour lui ouvrir. Les serviteurs dans la cour cessèrent immédiatement leurs activités matinales pour s’incliner respectueusement. Melissa repéra le véhicule et arriva en courant. Contrairement à Tucker, ou Tillman, la petite suivante rousse était au service d’Arista depuis des années et elle savait quand l’orage allait éclater.

— Depuis combien de temps l’armée est-elle là ? aboya la princesse en gravissant les marches de pierre au pas de course.

— Presque une semaine, répondit Melissa en trottant derrière la princesse, rattrapant à temps la cape que la jeune noble retira négligemment.

— Une semaine ? Y a-t-il eu des combats ?

— Oui, Son Altesse Royale a lancé une attaque sur l’autre rive il y a quelques jours à peine.

— Alric les a attaqués ? De l’autre côté du fleuve ?

— Cela ne s’est pas très bien passé, répondit Melissa d’une voix timide.

— Je m’en doute ! Avait-il bu ?

Les gardes du palais ouvrirent à la hâte les lourdes portes de chêne, se retirant juste à temps du chemin de la princesse tandis qu’elle faisait irruption dans le bâtiment, sa robe virevoltant derrière elle.

— Où sont-ils ?

— Dans la salle du conseil de guerre.

Arista s’arrêta.

Les deux femmes se trouvaient dans l’entrée nord, une grande galerie encadrée de colonnes de pierre polie et d’armures exposées, et foisonnant de couloirs menant à des escaliers en colimaçon.

— Missy, va chercher ma robe d’audience bleue et des chaussures assorties, et prépare une bassine d’eau… Oh, et envoie quelqu’un me chercher à manger, n’importe quoi.

— Oui, Votre Altesse, répondit Melissa avec une petite révérence avant de s’élancer dans un escalier.

— Votre Majesté, appela le garde du corps en courant derrière la princesse. Vous avez failli me perdre.

— Vraiment ? J’essaierai de faire mieux la prochaine fois.

 

Arista regarda son frère, le roi Alric, se lever de la grande table. Le protocole aurait exigé que toutes les personnes présentes se lèvent aussi, mais Alric avait suspendu cette tradition au sein de la salle du conseil, car il avait coutume de se lever pour faire les cent pas pendant les réunions.

— Je ne comprends pas, déclara-t-il en tournant le dos à l’assemblée pour commencer son habituelle déambulation entre la table et la fenêtre.

En marchant, il caressait sa courte barbe comme d’autres se tordaient les mains. Alric avait choisi cette coupe juste avant le départ d’Arista. Pourtant, la barbe ne s’était toujours pas étoffée. La jeune femme songea qu’il cherchait sans doute à ressembler à leur père. Le roi Amrath avait une abondante barbe noire, mais le léger duvet châtain d’Alric ne faisait que souligner sa jeunesse. Il aggravait l’effet en attirant l’attention dessus à force d’y passer la main. Arista se rappelait leur père, qui pianotait sur la table pendant les réunions d’État. Sous le poids de la couronne, la pression devait être telle que de petites actions permettaient de se soulager un peu.

Son frère avait deux ans de moins qu’elle, et elle savait qu’il n’avait pas prévu de porter si tôt la couronne. Pendant des années, elle l’avait entendu dire qu’il allait parcourir les terres sauvages avec son ami Mauvin Pickering. Tous deux voulaient voir le monde et vivre de grandes aventures pleines de femmes sans nom, de vin coulant à flots et de trop courtes nuits. Ils avaient même rêvé de trouver et d’explorer les ruines antiques de Percepliquis. La princesse supposait que, une fois lassé de cette errance, il aurait été heureux de revenir sur ses terres natales, d’épouser une damoiselle de la moitié de son âge et de lui faire quelques fils robustes. Alors seulement, quand ses tempes auraient commencé à grisonner et que toutes ses autres ambitions auraient été réalisées, la couronne lui serait revenue. Tous ces projets s’étaient effondrés la nuit où leur oncle Percy avait ourdi l’assassinat de leur père, appelant Alric à sa charge d’héritier.

— Cela pourrait être une ruse, Votre Majesté, suggéra le seigneur Valin. Un plan pour vous prendre par surprise.

Le seigneur Valin était un vieux chevalier à la barbe blanche broussailleuse, célèbre pour son courage, mais sans grand talent de stratège.

— Seigneur Valin, répondit respectueusement le seigneur Ecton, après notre échec sur les berges du Galewyr, l’armée impériale peut prendre Medford sans effort, que nous soyons prêts ou non. Nous le savons et eux aussi. Medford leur est acquise et ils n’auront qu’à se servir dès qu’ils seront disposés à se tremper les pieds.

Alric se dirigea vers la grande fenêtre du balcon, où la lumière de l’après- midi illuminait la salle de banquet du château Essendon. La pièce avait été reconvertie en salle du conseil de guerre pour profiter de la place afin d’organiser la défense du royaume. Les tapisseries festives des murs avaient été remplacées par de grandes cartes, marquées de lignes rouges qui illustraient la retraite tragique de l’armée de Melengar.

— Je ne comprends pas, répéta le roi. C’est très étrange. L’armée impériale nous dépasse d’un rapport d’au moins dix hommes pour un. Ils ont une cavalerie lourde imposante, des armes de siège, des archers… tout ce dont ils ont besoin. Alors pourquoi s’être installés de l’autre côté du fleuve ? Pourquoi s’arrêter en si bon chemin ?

— Cela n’a aucun sens d’un point de vue militaire, sire, intervint le seigneur Ecton.

Il était le général en chef et commandant des armées d’Alric. Ecton, un homme puissant au caractère volcanique, était le vassal le plus accompli du comte Pickering et beaucoup le considéraient comme le meilleur chevalier de Melengar.

— J’ai tendance à penser que la raison est politique, continua-t-il. D’après mon expérience, les décisions les plus stupides en temps de guerre sont souvent motivées par les choix politiques de dirigeants sans réelle expérience sur le terrain.

Le comte Kendell, un homme replet et grognon qui portait toujours une tunique d’un vert éclatant, jeta un regard noir à Ecton.

— Prenez garde à ce que vous dites, n’oubliez pas devant qui vous êtes !

Ecton se leva.

— Je me suis déjà abstenu de commentaires, et quel a été le résultat ?

— Seigneur Ecton ! s’écria Alric. Je suis parfaitement conscient de ce que vous pensez de ma décision d’attaquer le camp impérial.

— C’était une folie d’attaquer de l’autre côté d’un fleuve, sans possibilité de retraite, rétorqua Ecton.

— C’était néanmoins ma décision, reprit Alric en serrant les poings. Cela me semblait… nécessaire.

— Nécessaire ? Nécessaire !

Ecton cracha le mot comme une immondice. Il sembla prêt à parler de nouveau, mais le comte Pickering se leva et le seigneur Ecton se rassit.

Arista avait déjà vu des scènes semblables. Ecton regardait trop souvent le comte Pickering avant d’obéir aux ordres d’Alric. Et il n’était pas le seul. Il était clair que si son frère était roi, il n’avait gagné le respect ni de ses nobles, ni de son armée, ni de son peuple.

— Ecton a peut-être raison, déclara le jeune marquis Wymar. Je veux dire, tout cela pourrait être politique, précisa-t-il à la hâte. Nous savons tous que le comte de Chadwick est un idiot pétri de suffisance. N’est-il pas envisageable que le comte ait ordonné à Breckton de retenir l’attaque jusqu’à l’arrivée d’Archibald ? Il gagnerait certainement en prestige dans la cour impériale s’il pouvait se vanter d’avoir personnellement mené l’attaque finale sur Medford, afin de l’offrir au Nouvel Empire.

— Cela expliquerait leur attente, répondit Pickering de sa voix paternaliste qu’Alric détestait. Mais nos éclaireurs ont rapporté que de nombreux hommes se retirent, et qu’ils font route vers le sud.

— Une feinte ? suggéra Alric.

Pickering secoua la tête.

— Comme l’a souligné le seigneur Ecton, cela serait inutile.

Plusieurs autres conseillers hochèrent la tête pensivement.

— Il doit se passer quelque chose pour que l’impératrice rappelle ainsi ses troupes, reprit Pickering.

— Mais quoi ? compléta Alric sans s’adresser à quelqu’un en particulier. J’aimerais la connaître mieux. Comment deviner les actions d’un étranger ? (Il se tourna vers sa sœur.) Arista, tu as rencontré Modina… Tu as passé un peu de temps avec elle à Dahlgren. Comment est-elle ? Sais-tu ce qui pourrait la pousser à rappeler ses hommes ?

Arista se remémora un instant sa captivité avec la jeune fille, au sommet d’une tour. La princesse était figée de terreur, mais Thrace fouillait une pile de débris et de membres humains, en quête d’une arme pour combattre une bête invisible. Était-ce du courage ou était-elle trop naïve pour comprendre à ce moment que c’était inutile ?

— La jeune fille que j’ai connue sous le nom de Thrace était une enfant douce et innocente, qui voulait seulement gagner l’amour de son père. L’Église a peut-être changé son nom pour celui de Modina, mais je doute qu’elle se soit transformée. Elle n’a pas ordonné cette invasion. Elle ne voulait pas diriger son minuscule village, et encore moins conquérir le monde. (Arista secoua la tête.) Elle n’est pas notre ennemie.

— Une couronne peut métamorphoser quelqu’un, répliqua le seigneur Ecton sans cesser de regarder Alric.

Arista se leva.

— Il me semble plus probable que nous affrontons l’Église et un conseil d’impérialistes conservateurs. Je doute fort que cette enfant de la campagne de Dunmore puisse influencer les comportements archaïques et les positions inflexibles de tant d’esprits butés qui ne manqueront pas de résister à un nouveau dirigeant plutôt que de travailler en harmonie, répliqua-t-elle en rendant à Ecton son regard noir.

Derrière l’épaule du chevalier, elle vit Alric grimacer.

La porte de la grand-salle s’ouvrit et Julian, le vieux chambellan, entra. Il s’inclina profondément et frappa deux fois le sol carrelé du bâton de son office.

— Le protecteur royal, Royce Melborn, Votre Majesté.

— Qu’il entre immédiatement.

— N’ayez pas trop d’espoir, conseilla Pickering à son roi. Ce sont des espions, pas des faiseurs de miracles.

— Je les paie pourtant assez pour obtenir des miracles. Je ne pense pas être déraisonnable en espérant en avoir pour mon argent.

Alric employait quantité d’informateurs et éclaireurs, mais aucun n’était aussi efficace que Riyria. Arista elle-même avait d’abord choisi Royce et Hadrian pour enlever son frère afin de le protéger, la nuit de l’assassinat de leur père. Depuis, leurs services s’étaient révélés inestimables.

Royce entra seul dans la grand-salle. Le petit homme aux cheveux et aux yeux sombres était toujours habillé de plusieurs épaisseurs d’étoffes noires. Il arborait une tunique descendant aux genoux, une cape fluide et, comme toujours, il ne semblait porter aucune arme. Il était interdit de se tenir armé en présence du roi, mais Hadrian et lui avaient déjà sauvé deux fois la vie d’Alric, et Arista doutait que les gardes royaux l’aient fouillé minutieusement. Elle était certaine qu’il portait sa dague à lame blanche, considérant cette loi comme une simple suggestion.

Royce s’inclina devant l’assemblée.

— Eh bien ? demanda le roi, un peu trop fort, avec un désespoir un peu trop marqué. Avez-vous découvert quelque chose ?

— Oui, Votre Majesté, répondit le voleur avec un visage si neutre qu’il était impossible d’en savoir plus, en bien ou en mal.

— Alors, venons-en au fait. Qu’avez-vous trouvé ? L’armée se retire-t-elle vraiment ?

— Le seigneur Breckton a reçu l’ordre de retirer toute l’armée, sauf un petit contingent, et de marcher immédiatement vers le sud.

— Alors c’est vrai ? s’étonna le marquis Wymar. Mais pourquoi ?

— Oui, pourquoi ? répéta Alric.

— Parce que Rhenydd a été envahi par les nationalistes venus de Delgos.

Une expression stupéfaite se peignit sur tous les visages.

— La clique de Degan Gaunt a envahi Rhenydd ? demanda le comte Kendell, perplexe.

— Avec une belle efficacité, si j’en crois le courrier que j’ai lu, précisa Royce. Gaunt a mené les troupes le long de la côte, conquérant chaque ville sur son passage. Il a mis à sac Kilnar et Vernes.

— Il a envahi Vernes ? releva Ecton, stupéfait.

— C’est une ville de bonne taille, remarqua Wymar.

— Et elle n’est qu’à quelques kilomètres de Ratibor, fit remarquer Pickering. De là, il n’y a plus que… quoi ? Un jour de marche forcée avant la capitale impériale elle-même ?

— Je comprends pourquoi l’Empire rappelle Breckton, déclara Alric. (Il se tourna vers le comte.) Et que disiez-vous à propos des miracles ?

 

— Je n’arrive pas à croire que tu n’aies trouvé aucun allié, reprocha Alric à Arista en s’effondrant sur le trône.

Tous deux se trouvaient seuls dans la salle de réception, la pièce la mieux décorée du château, et qui était, avec la salle de bal, la salle de banquet et l’antichambre pratiquement les seules pièces accessibles aux visiteurs. Tolin le Grand avait conçu cette salle pour intimider. Le plafond sur trois étages était époustouflant et le balcon d’observation qui faisait le tour des murs offrait une vue magnifique sur le parquet décoré du faucon royal des armoiries de Melengar. Une double rangée de douze colonnes de marbre formait une longue galerie semblable à celle d’une église, mais au lieu de mener à l’autel elle conduisait au piédestal. Le trône de Melengar se dressait sur sept marches pyramidales ; c’était la seule chaise de toute la grand-salle. Quand ils étaient enfants, le trône leur avait toujours semblé incroyablement impressionnant, mais maintenant qu’Arista voyait Alric affalé dessus, elle s’apercevait qu’il ne s’agissait que d’un fauteuil un peu tape-à-l’œil.

— J’ai essayé, se défendit-elle en s’asseyant sur les marches du trône, comme elle l’avait fait du temps de son père. Mais tout le monde a déjà prêté allégeance au Nouvel Empire.

Arista présenta à son frère le rapport démoralisant de ces six mois d’échecs.

— Nous faisons la paire, toi et moi. Tu n’as rien obtenu en tant qu’ambassadrice et j’ai failli causer notre perte en lançant cette attaque sur l’autre rive. Beaucoup de nobles ne se privent pas de nous critiquer ouvertement. Bientôt, Pickering ne pourra plus contrôler des frondeurs comme Ecton.

— Je dois avouer que j’ai été choquée d’entendre parler de ton assaut. Pourquoi avoir fait une chose pareille ?

— Royce et Hadrian avaient intercepté des plans conçus par Breckton en personne. Il allait lancer une attaque sur trois fronts. Je devais opérer une frappe préventive. J’espérais prendre les impérialistes par surprise.

— Eh bien, il semblerait que cela ait fonctionné, finalement. Cela a différé leur attaque juste assez longtemps.

— C’est vrai, mais qu’est-ce que cela nous apportera si nous ne pouvons pas trouver d’alliés ? Et Trent ?

— Ils n’ont pas refusé catégoriquement, mais ils n’ont pas dit oui. L’influence de l’Église n’a jamais été très forte dans ces coins reculés du Nord, cependant ils n’ont pas davantage de liens avec nous. Ils veulent simplement s’assurer de rejoindre le camp gagnant. Au moins, ils acceptent d’attendre pour voir ce qui va se passer. Ils refusent de se rallier à nous pour le moment, parce qu’ils estiment que nous n’avons aucune chance. Mais si nous pouvons nous vanter d’un succès, cela les persuaderait peut-être de nous soutenir.

— N’ont-ils pas compris que l’Empire s’intéressera à eux ensuite ?

— Je le leur ai expliqué, mais…

— Mais quoi ?

— Ils n’étaient pas très sensibles à mes arguments. Les hommes de Lanksteer sont brutaux et primaires. Ils ne respectent que la force. J’aurais eu plus de succès si j’avais assommé le roi en guise de salut. (Elle hésita.) Je crois qu’ils ne savaient pas trop quoi faire de moi.

— Je n’aurais pas dû t’envoyer en mission, dit Alric en se passant la main sur le visage. Qu’avais-je en tête, nommer une femme ambassadeur ?

Ses paroles firent l’effet d’une gifle à la princesse.

— J’ai peut-être été désavantagée à Trent, mais dans le reste du royaume, je ne pense pas que le fait que je sois une femme…

— Une sorcière alors, rétorqua Alric, impitoyable. C’est encore pire. Tous ces nobles de Warric et d’Alburn sont dévots à l’extrême et qu’est-ce que je fais ? Je leur envoie un émissaire jugé par l’Église pour sorcellerie.

— Je ne suis pas une sorcière ! coupa-t-elle. Je n’ai été jugée coupable de rien, et toute personne avec une once de bon sens sait que ce procès n’était qu’une mise en scène de Braga et Saldur pour s’approprier le trône.

— La vérité importe peu. Tous croient ce que leur affirme l’Église. On dit que tu es une sorcière ? Qu’il en soit ainsi. Regarde Modina. Le Patriarche prétend qu’elle est l’Héritière de Novron, la descendante du dieu Maribor, et tout le monde le croit. Je n’aurais jamais dû me mettre l’Église à dos. Mais entre la trahison de Saldur et le meurtre de Fanen par les sentinelles, je n’ai pas pu me résoudre à m’incliner devant eux.

 » Quand j’ai chassé les prêtres et interdit au diacre Tomas de prêcher sur les événements de Dahlgren, le peuple s’est révolté. Les échoppes de la Place de la Noblesse ont été incendiées. Par Maribor, je voyais les flammes depuis la fenêtre de ma chambre. Toute la ville aurait pu être réduite en cendres. Ils réclamaient ma tête, devant le château, et brûlaient des poupées à mon effigie en hurlant : “Mort au roi hérétique !” Tu imagines ? Il y a quelques années à peine, ils me voyaient comme un héros. Ils trinquaient à ma santé dans toutes les tavernes, mais à présent… Eh bien, c’est étonnant avec quelle vitesse le peuple peut se retourner contre quelqu’un. J’ai dû faire intervenir l’armée pour rétablir le calme.

Alric retira sa couronne et fit tourner le cercle d’or entre ses mains.

— J’étais à Alburn, à la cour du roi Armand, lorsque j’ai entendu parler de cela, dit Arista en secouant la tête.

Alric posa la couronne sur l’accoudoir du trône, ferma les yeux et tapota doucement sa nuque contre le dossier du fauteuil.

— Qu’allons-nous faire, Arista ? Les impérialistes ne nous laisseront pas en paix. Lorsqu’ils en auront fini avec Gaunt et son armée, ils reviendront. (Il ouvrit les paupières et sa main glissa mécaniquement vers son cou.) Je suppose qu’ils me pendront, à moins qu’ils ne réservent un solide coup de hache pour les gorges royales ?

Il parlait avec une résignation calme qui surprit sa sœur.

Le jeune homme insouciant qu’elle avait connu autrefois disparaissait devant elle. Même si l’Empire s’effondrait et que Melengar tenait bon, Alric ne serait plus jamais le même. De bien des manières, leur oncle avait réussi à le tuer.

Alric contempla la couronne sur l’accoudoir.

— Je me demande comment aurait agi notre père.

— Il n’a jamais eu à faire face à une telle situation. Depuis que Tolin a vaincu Lothomad aux Champs de Drondil, aucun roi de Melengar n’a été menacé d’invasion.

— Quelle chance j’ai ! ironisa le jeune noble.

— Quelle chance nous avons…

Alric acquiesça.

— Au moins, cela nous laisse un peu de temps. C’est déjà ça. Que penses-tu de l’idée de Pickering, d’envoyer l’Ellis Far vers les côtes de Tur Del Fur afin d’entrer en contact avec le chef nationaliste, ce fameux Gaunt ?

— Honnêtement, je pense qu’une alliance avec Gaunt est notre seul espoir. Sans aide, nous n’avons aucune chance face à l’Empire, répondit Arista.

— Mais les nationalistes valent-ils mieux que les impérialistes ? Ils sont aussi opposés à la monarchie qu’à l’Empire. Ils ne veulent être dirigés par personne.

— Seuls et encerclés par les ennemis, nous ne pouvons nous permettre de faire la fine bouche sur nos alliés.

— Nous ne sommes pas totalement seuls, corrigea Alric. Le marquis Lanaklin s’est joint à nous.

— Pour ce que cela change… L’Empire a saisi ses terres. Ce n’est guère plus qu’un réfugié, maintenant. Il est venu nous trouver parce qu’il n’a nulle part où aller. Avec d’autres alliés de ce type, nous dépérirons rien que pour nourrir leurs armées. Notre seul espoir est de contacter Degan Gaunt et de former une alliance. Si Delgos se met de notre côté, cela suffira peut-être à convaincre Trent de nous rejoindre. Et dans ce cas, nous pourrons porter un coup fatal au nouvel Empire de Nyphron.

— Penses-tu que Gaunt sera d’accord ?

— Je ne vois pas d’objection possible, répondit Arista. C’est dans notre intérêt mutuel. Je suis certaine de pouvoir le convaincre, et j’avoue que je suis impatiente de me mettre en route. Le roulis de l’océan me changera de ce carrosse. Pendant mon absence, demande à quelqu’un de s’en occuper, ou mieux, fais-en fabriquer un autre. Et ajoute plus de rembourrage.

— Tu ne pars pas, déclara Alric en remettant la couronne.

— Comment ?

— J’envoie Linroy rencontrer Gaunt.

— Mais je suis l’ambassadrice officielle et un membre de la famille royale. Il ne peut négocier un traité ou une alliance avec…

— Bien sûr que si. Linroy est un négociateur expérimenté et un homme d’État.

— Il est financier de la cour. Cela ne fait pas de lui un homme d’État.

— Il a géré des dizaines d’accords commerciaux, répliqua Alric.

— C’est un vulgaire comptable ! protesta sa sœur en se levant.

— Cela te surprendra peut-être, mais les autres sont également capables d’accomplir des missions.

— Mais pourquoi ?

— Comme tu l’as dit, tu es un membre de la famille royale, déclara Alric, qui détourna le regard et laissa glisser ses doigts sur sa barbe. As-tu idée de la situation dans laquelle je me trouverais si tu étais capturée ? Nous sommes en guerre. Je ne peux risquer ton enlèvement et une demande de rançon.

La jeune femme le regarda fixement.

— Tu mens. Il ne s’agit pas de rançon. Tu estimes que je ne suis pas capable de faire ce travail.

— Arista, c’est ma faute. Je n’aurais pas dû…

— Pas dû faire quoi ? Nommer ambassadrice ta sorcière de sœur ?

— Ne le prends pas ainsi.

— Oh, navrée, Votre Majesté… Comment désirez-vous que je le prenne ? Comment voulez-vous que je réagisse en m’entendant dire que je suis inutile, et même embarrassante, et que je devrais me contenter de rester sagement dans ma chambre…

— Je n’ai rien dit de tout cela. Cesse de me prêter des paroles qui ne sont pas les miennes !

— Mais c’est ce que tu penses… Ce que tout le monde pense.

— Es-tu également devineresse maintenant ?

— Tu oserais nier ?

— Bon sang, Arista, tu es partie pendant six mois ! (Il frappa du poing l’accoudoir du trône. Le choc sourd résonna entre les murs comme une grosse caisse.) Six mois et pas une seule alliance. Tu as tout juste obtenu un « peut-être ». Ce n’est pas une démonstration très convaincante. Cette rencontre avec Gaunt est cruciale. C’est peut-être notre dernier espoir.

La jeune femme se leva.

— Veuillez m’accorder votre pardon, Votre Majesté. Je me confonds en excuses pour n’être qu’une incapable. Oserais-je demander votre royale permission de me retirer ?

— Arista, arrête.

— De grâce, Votre Altesse, ma frêle constitution féminine ne saurait supporter un débat si enflammé. Je me sens défaillir. Peut-être qu’en me retirant dans ma chambre, je pourrais préparer quelque potion pour me rétablir. Et j’en profiterais peut-être même pour enchanter un balai et voler autour du château afin de prendre un peu l’air.

Elle tourna les talons et s’éloigna en claquant la grande porte derrière elle dans un fracas terrible.

Elle resta dos à la porte et attendit, se demandant si son frère s’élancerait à sa poursuite.

Va-t-il s’excuser, retirer ce qu’il a dit, et me laisser partir ?

Elle écouta, en quête du claquement de ses talons sur le parquet.

Silence.

Elle regretta de ne pas vraiment maîtriser la magie ; personne ne pourrait alors l’empêcher de rencontrer Gaunt. Alric avait raison, c’était leur dernière chance et elle s’apprêtait à céder la place et à confier le destin de Melengar à Dillnard Linroy, homme d’État hors du commun ! De plus, elle avait échoué, et il était de son devoir de rectifier le tir.

Elle découvrit Tim, ou Tommy, appuyé contre le mur voisin, occupé à se ronger les ongles. Il leva la tête et lui sourit.

— J’espère que vous avez prévu de passer par les cuisines, je suis affamé… Je mangerais presque mes doigts ! conclut-il dans un gloussement.

Elle s’écarta de la porte et s’engagea d’un pas alerte dans le couloir. Elle remarqua à peine Mauvin Pickering, assis sur le large rebord de la fenêtre au-dessus de la cour. Les pieds ramenés près de lui, les bras croisés, dos au cadre, recroquevillé dans un rayon de soleil comme un chat. Il portait toujours les habits noirs du deuil.

— Des problèmes avec Sa Majesté ? demanda-t-il.

— C’est un crétin.

— Qu’a-t-il fait cette fois ?

— Il m’a remplacée par ce petit pleurnichard minable de Linroy. Il l’envoie à ma place à bord de l’Ellis Far pour prendre contact avec Gaunt.

— Dillnard Linroy n’est pas un mauvais bougre, il…

— Écoute, je n’ai aucune envie d’entendre vanter les mérites de Linroy pour le moment. Je suis trop occupée à le détester.

— Désolé.

Elle jeta un regard à la ceinture du garçon et il tourna immédiatement la tête vers l’extérieur.

— Tu ne la portes toujours pas ?

— Elle ne va pas avec mon ensemble, la garde argentée jure sur le noir.

— Cela fait plus d’un an que Fanen nous a quittés.

Il tourna brusquement la tête.

— Depuis qu’il a été tué par Luis Guy, tu veux dire…

Arista prit une profonde inspiration. Elle n’était pas encore habituée au nouveau Mauvin.

— N’es-tu pas censé être le garde du corps d’Alric ? N’est-ce pas une mission impossible sans porter d’épée ?

— Pour le moment, ça ne m’a pas posé de problème. Tu vois, j’ai un plan. Je reste assis là et je regarde les canards dans la cour. Ce n’est pas tant un plan qu’une stratégie, en fait, ou une manière de faire. En tout cas, c’est le seul endroit où mon père n’a pas pensé à regarder, alors je peux rester assis toute la journée à observer les allées et venues des canards. Il y en avait six l’an dernier. Tu le savais ? Mais seulement cinq maintenant. Je me demande ce qui est arrivé au dernier. Je le cherche tout le temps, mais je doute qu’il revienne.

— Ce n’était pas ta faute, dit-elle d’une voix douce.

Mauvin leva un bras et suivit du bout des doigts les fixations de plomb de la fenêtre.

— Bien sûr que si.

Elle posa la main sur son épaule et la pressa gentiment. Elle ne savait que faire d’autre. D’abord sa mère, puis son père, puis Fanen et Hilfred… tous partis. Mauvin lui échappait également. Ce garçon qui préférait son épée à tous les cadeaux d’hivernal, aux gâteaux au chocolat les plus savoureux, à une baignade par temps chaud, refusait maintenant de toucher l’arme. L’aîné des Pickering, qui avait provoqué le soleil en duel car il pleuvait un jour de chasse, passait désormais ses journées à contempler des canards.

— Peu importe, reprit Mauvin d’une voix pathétique. Le monde touche à sa fin de toute manière. (Il leva les yeux vers la jeune femme.) Tu dis qu’Alric envoie ce bâtard de Linroy sur l’Ellis Far… Il nous fera tous tuer.

Arista ne parvint pas à réprimer un éclat de rire. Elle donna une bourrade dans l’épaule du garçon et lui déposa un baiser sur la joue.

— Tu as compris l’esprit, Mauvin. Regarde le bon côté des choses.

Elle le laissa et reprit son chemin dans le couloir. Alors qu’elle passait devant le bureau du chambellan, l’homme jaillit de la pièce.

— Votre Altesse ? appela-t-il, visiblement soulagé. Le protecteur royal, Royce Melborn, attend encore pour savoir si vous avez besoin de lui. Apparemment, son associé et lui envisagent de prendre quelques jours de repos, à moins que le roi ne les réquisitionne pour une mission urgente. Puis-je lui donner congé ?

— Oui, bien sûr, vous… Non, attendez. (Elle jeta un regard à son garde du corps.) Tommy, tu as raison. J’ai faim. Sois gentil, va nous chercher une assiette de poulet ou de n’importe quoi d’autre de bon aux cuisines. Je t’attends ici.

— D’accord, mais mon nom c’est…

— Dépêche-toi avant que je ne change d’avis.

Arista attendit que le soldat disparaisse à l’angle, puis se tourna vers le chambellan.

— Où avez-vous dit que Royce attendait ?
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